
Couverture


  
    [image: couverture]
  


		
			ILS ONT AIMÉ LES AVENTURES DE WILDE ET CHASE

			«Nourri dès l’âge de quatre ans aux récits d’Isaac Asimov, AndyMcDermott fait mieux que nous divertir avec ce roman d’aventures. Il s’impose comme un nouveau maître du genre.» LeFigaro Magazine

			

			«Entre James Bond et Spielberg, le voyage se veut haletant, drôlement bien ficelé et truffé de personnages attachants. Andy McDermott promet!» TGV Magazine

			

			«La série la plus palpitante du moment.» Daily Mirror

			

			«L’évasion à l’état pur.» Crime and Publishing

			

			«Andy McDermott est le digne héritier de Clive Cussler.» Huddersfield Daily Examiner

			

			«Indiana Jones à cent à l’heure!» Bookseller

			

			«Andy McDermott tourne le film en même temps qu’on tourne les pages.» Daily Express

			

			«Mieux que les montagnes russes!» Popcorn


			Titre

			ANDY MCDERMOTT

			LE TOMBEAU D’HERCULE

			UNE AVENTURE DE WILDE ET CHASE

			Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par François Fargue

			
				
					[image: ]
				

			


			Dédicace

			À ma famille et à mes amis


		
			Prologue

GOLFE DE CADIX

			À cent milles de la côte sud du Portugal se cachait un des plus grands secrets de l’histoire de l’humanité.

			Pour l’heure, il en demeurerait ainsi. Car ce secret était gardé par un autre, bien plus récent.

			Officiellement, la gigantesque plate-forme flottante à six pieds, répertoriée SBX-2, était une station radar en bande X installée sur la mer. Surnommé le «Taj Mahal» en raison de l’imposant dôme blanc qui couronnait son pont supérieur, ce monstre de high-tech de la marine américaine observait le ciel à l’est sur des milliers de kilomètres. Il était censé surveiller l’Afrique du Nord et le Moyen-Orient pour prévenir les tirs de missiles balistiques. Telles étaient la fonction et l’application qu’on lui avait attribuées.

			Mais la véritable raison de sa présence en ces lieux était tout autre. La vérité se trouvait huit cents pieds en dessous.

			Quinze mois plus tôt, la citadelle sise au cœur de la civilisation perdue de l’Atlantide, dont on avait longtemps cru qu’elle n’était rien de plus qu’une simple légende, avait été découverte à l’endroit même où le SBX avait jeté l’ancre. Bien que l’unique structure visible, à savoir le grand temple de Poséidon, ait été détruite, des sondages radar avaient fait état de structures similaires, ensevelies sous le limon qui couvrait les fonds marins.

			Comme la découverte de l’Atlantide avait été favorisée par une conspiration visant à exterminer les trois quarts de l’humanité au moyen d’une arme biologique, les gouvernements occidentaux avaient décidé, après que le complot eut été démantelé, que les circonstances de cette découverte, et jusqu’à l’existence même de l’ancienne cité de l’Atlantide, seraient tenues secrètes. Du moins, tant qu’on n’aurait pas trouvé la bonne histoire à raconter et que tout autre projet de génocide ne serait pas totalement écarté.

			Ainsi, tandis que le SBX scrutait les cieux, des scientifiques accompagnés d’archéologues exploraient le site, dans le plus grand secret et sous les auspices de l’Agence internationale du patrimoine –une organisation mise en place un an plus tôt par les Nations Unies pour localiser et sécuriser les sites antiques, tel celui de l’Atlantide.

			À tribord de l’immense plate-forme radar, le pied central avait été reconverti en abri submersible, une partie du ponton à sa base étant ouverte sur la mer. Protégés par des murs de béton d’un mètre quatre-vingts d’épaisseur, les scientifiques pouvaient y conduire leurs travaux sans la moindre interférence venue du monde extérieur.

			Mais pas ce soir.

			—Juste ciel! marmonna Bill Raynes, le directeur de l’expédition de l’AIP, en s’accrochant à la rampe.

			La plate-forme venait de subir une nouvelle secousse. Très solidement ancré, le SBX était en outre d’une taille impressionnante. Un orage, fût-il sur l’Atlantique, parvenait à peine à le faire tanguer.

			Il s’agissait visiblement d’un orage fort peu ordinaire.

			Maintenu par des chaînes, l’un des deux submersibles biplaces jaunes se mit à bringuebaler dangereusement alors qu’on tentait de l’extraire de l’eau. Raynes suivit la manœuvre avec inquiétude. Le submersible jumeau était à l’abri au-dessus du dock; mais, si la situation météorologique devait empirer, il risquait de devenir un pendule incontrôlable et de s’écraser contre l’autre.

			—Putain, faites quelque chose! ordonna-t-il.

			Deux de ses hommes s’exécutèrent avec empressement. Ils titubaient au bord du puits central, le sol se dérobant sous leurs pieds. Ils attendirent que le submersible revienne, telle une balançoire, dans leur direction, puis ils stabilisèrent l’une des chaînes à l’aide d’un crochet pour ralentir son mouvement. Une fois le tangage amorti, le treuilliste fit remonter le submersible en bonne position au-dessus du dock, où on le sécurisa prestement à grand renfort de chaînes supplémentaires.

			—Bon boulot, les gars! s’écria Raynes en poussant un soupir de soulagement.

			Les deux submersibles étaient désormais à l’abri. Les opérations du jour avaient été menées à bien. Tout autre soir, le moment serait venu pour lui de regagner le pont principal et de se détendre en fumant un cigare.

			Mais pas ce soir. Ce soir, il ne remettrait pas les pieds dehors, à moins d’une impérieuse nécessité. Raynes ressentit une pointe de compassion pour les marines tenus de rester en faction sur la plate-forme, quelles que soient les conditions météo. Les pauvres gars!

			Hormis ce problème inattendu, la journée avait été bonne. Ils avaient avancé dans la cartographie de la citadelle grâce au sonar haute résolution, et les fouilles du premier site avaient déjà porté leurs fruits: un joli butin d’objets fabriqués par les Atlantes, d’une valeur aussi pécuniaire qu’historique. Raynes n’avait peut-être pas découvert l’Atlantide personnellement, mais il était résolu à devenir célèbre pour l’avoir explorée.

			La personne qui avait découvert l’Atlantide était le docteur Nina Wilde, de quinze ans sa cadette et, sur le papier en tout cas, sa supérieure à l’AIP. Il se demanda si cette rousse new-yorkaise s’était doutée que, en acceptant un poste à haute responsabilité au sein de l’AIP, elle mettrait de fait un terme à sa carrière d’archéologue avant même ses trente ans. Probablement pas. Cette Nina était d’un physique avenant, mais d’une naïveté déconcertante, et Raynes n’aurait pas été étonné qu’on lui ait confié ce poste de directrice des opérations à seule fin de la neutraliser pendant que d’autres mains plus expertes s’occupaient du vrai boulot. Elle et Eddie Chase, son garde du corps devenu son petit copain –guère plus, aux yeux de Raynes, qu’un voyou anglais qui se donnait de grands airs.

			Il se dirigea vers la cage d’ascenseur qui parcourait tout l’intérieur du pied de soutien et plongea les yeux dans l’obscurité abyssale qui s’ouvrait sous ses pieds. Large comme deux terrains de football, le pont principal du SBX comportait douze étages au-dessus du niveau de la mer. Une valise remplie d’objets à la main, Raynes referma la grille d’un geste sec et appuya sur le bouton pour descendre.

			Au-dessous, l’eau aspergeait le pont au fur et à mesure que les vagues se fracassaient contre les bords du puits. Raynes n’avait jamais connu d’aussi mauvaises conditions météorologiques dans le moonpool. D’ordinaire, l’eau s’y ridait de simples vaguelettes. Il n’osait imaginer ce qu’il en était à l’extérieur du bunker.

			

			***

			

			La surface de l’océan était agitée de vagues fulgurantes qui venaient s’écraser dans un bruit de tonnerre contre le pied avant, à bâbord de la plate-forme. L’escalier métallique qui menait du ponton submergé vers le sommet de l’imposante structure grinçait et gémissait sous l’assaut des lames. Il aurait fallu être un parfait imbécile pour traîner dans les parages.

			Or, quelqu’un y traînait.

			L’homme était un géant de près de deux mètres. Chaque muscle de son corps d’athlète saillissait sous sa combinaison noire de plongée. Il sortit de l’eau et grimpa l’escalier, ses mains cramponnant la rampe avec la force d’un étau. L’impact des vagues le faisait à peine vaciller.

			Une fois hors d’atteinte de l’océan déchaîné, il retira son régulateur de plongée, dévoilant une peau d’ébène et des dents d’un blanc immaculé dont l’une était incrustée d’un diamant. Puis il continua sa progression.

			Vu la distance et les conditions météorologiques, n’importe qui aurait pu s’estimer satisfait de venir à bout de l’escalier en cinq minutes, au prix d’un effort épuisant. Il n’en fallut pas plus de deux à l’intrus, et sa respiration était aussi régulière que s’il avait monté un seul étage.

			Arrivé en haut, il s’arrêta et jeta un œil circonspect par-dessus le rebord du pont. La superstructure grise du SBX se dressait, tel un bloc, sur trois étages agrémentés de passerelles à chaque niveau. Des lumières jaunâtres réussissaient tant bien que mal à l’éclairer.

			La pluie ruisselait sur son masque de plongée, obscurcissant sa vision. L’homme l’ôta dans un accès de mauvaise humeur, révélant des yeux noirs et calculateurs. Puis il le remplaça par une autre paire de lunettes, sises au sommet de son crâne.

			Les faibles lueurs jaunes disparurent au profit de taches de couleur rouges et orange, semblables à celles d’un jeu vidéo. Le reste était noir ou bleu. Vision thermographique, représentant le monde en fonction de la chaleur qu’il émet. Battues par une pluie glaciale, les parois métalliques de la plate-forme revêtaient diverses nuances de bleu.

			Une chose, néanmoins, se détachait de cette obscurité électronique, même par temps d’orage: un halo lumineux –vert, jaune et blanc– qui, au fur et à mesure qu’il se rapprochait, prenait forme humaine.

			Un des gardes de la marine américaine effectuait sa patrouille.

			Le mystérieux individu se baissa en silence, se tenant prêt malgré les rafales de pluie, juste sous le pont.

			Le bruit des bottes du marine claquant sur le métal à l’extrémité de la passerelle se rapprochait. Tenant la rampe d’une main et son arme de l’autre, l’intrus jeta un coup d’œil en bas de l’échelle. Puis, vif comme un serpent, il attrapa le marine par le bras et l’envoya valdinguer par-dessus bord, l’expédiant à une mort certaine dans l’écume, trente mètres plus bas, avant même que celui-ci, éberlué, n’ait eu le temps de réagir.

			Le tueur releva ses lunettes thermographiques et, scrutant la passerelle, aperçut sa prochaine cible quelques mètres plus loin. Il avisa une boîte de jonction accrochée au mur métallique et s’y précipita.

			À l’intérieur, l’entrelacs de fils et de câbles semblait d’une inextricable complexité, mais l’homme savait précisément où trouver la source principale qui alimentait le système de vidéosurveillance de la plate-forme. Il dégagea un ensemble de fils qu’il trancha net à l’aide d’un couteau de combat. Quelques étincelles jaillirent, mais la lame était isolée. Il rengaina son couteau et appuya sur une touche de sa radio accrochée à sa ceinture.

			Go.

			

			***

			

			Dans le bunker sous-marin, la tête d’un homme creva la surface des eaux bouillonnantes. Ses yeux brillant à travers la vitre de son masque, il fit un tour sur lui-même pour observer ce qui l’entourait. Deux des membres d’équipage, de dos, vérifiaient leur équipement sur le pont.

			Il replongea dans les eaux sombres et sortit de sa ceinture une arme de forme inhabituelle. Puis il refit surface, son arme ruisselante hors de l’eau, prêt à tirer. Un autre homme émergea à côté de lui, pareillement armé.

			Deux impacts, si proches l’un de l’autre qu’on aurait pu croire qu’il s’agissait d’une même détonation, retentirent dans cette chambre de béton. Actionnées par de l’azote comprimé, les fléchettes se fichèrent dans le dos des deux hommes d’équipage. Ceux-ci exhalèrent un râle de douleur et s’écroulèrent au sol, incapables de bouger. Les armes étaient conçues pour tirer des tranquillisants. Mais là, elles étaient chargées avec autre chose.

			Un composé mortel.

			Les deux individus nagèrent vers l’échelle qui leur permettrait de sortir du puits. D’autres plongeurs firent leur apparition et les suivirent sur le pont. En tout, sept hommes. Ils ôtèrent rapidement leur équipement de plongée et traversèrent le bunker jusqu’à l’ascenseur.

			Les deux membres d’équipage gisaient toujours non loin. Comme congelés. Impuissants. Seuls leurs yeux, exorbités par la peur et la douleur, pouvaient bouger. Les fléchettes empoisonnées provoquaient une paralysie quasi immédiate des muscles volontaires.

			La paralysie des muscles involontaires, tel le cœur, s’ensuivrait sans tarder.

			L’un des intrus se baissa pour extraire les fléchettes, qu’il lança dans l’eau. Après un instant de réflexion et un bref coup d’œil au cylindre fixé sous le canon qui contenait l’antidote contre la toxine, il fit un signe de tête en direction du puits. Ses compagnons traînèrent les membres d’équipage paralysés jusqu’au bord et les y jetèrent sans plus de cérémonie.

			Sans se retourner sur les deux hommes en train de se noyer, la fine équipe entra dans l’ascenseur et ferma la porte. Une caméra de sécurité suivait inutilement le spectacle de son œil sans vie. L’ascenseur entama son ascension.

			

			***

			

			Le colosse vêtu de noir examina prudemment le pont supérieur, frappé par une pluie battante. Ce vaste espace plat et métallique était surmonté par le dôme du radar géant. Illuminé de l’intérieur, ce dernier ressemblait à une lanterne titanesque, luisant dans le déluge et balayée par le vent. Sur le pont, on ne distinguait presque rien: l’orage brouillait tout.

			L’homme chaussa ses lunettes. Une nouvelle perspective s’imposa à lui, comme en Technicolor. À l’arrière, au-delà du dôme, tourbillonnait une brume écarlate, composée des gaz d’échappement de la centrale électrique, mêlée à la chaleur émanant des unités d’air conditionné qui refroidissaient l’électronique de l’énorme tableau radar.

			Mais d’autres silhouettes se démarquaient nettement. Deux marines avaient surgi de façon incandescente dans son champ de vision thermique, tels deux ectoplasmes se dirigeant avec difficulté l’un vers l’autre au milieu de cette pluie cinglante. Ils suivaient un itinéraire fixé d’avance, venant chacun à la rencontre de l’autre pour confirmer que tout était sous contrôle avant de retourner à leur ordre de patrouille.

			Ce qu’ils ne firent jamais.

			L’intrus leva son arme. Contrairement aux pistolets à fléchettes utilisés par son équipe dans le bunker, il s’agissait d’une carabine à lunette de visée.

			Relevant ses lunettes de protection, il la porta au niveau de son œil droit. Sans l’effet thermographique, les deux silhouettes n’apparaissaient plus que sous la forme de deux ombres grisâtres, deux ponchos fouettés par le vent et se dessinant sur fond de lumière jaune. Il fixa le viseur sur sa cible, à savoir l’homme qui se tenait le plus près de lui. Puis il attendit qu’ils se rejoignent et qu’ils s’arrêtent.

			Le corps de l’homme aux contours indistincts fut secoué d’un spasme et s’effondra. Sidéré, son compagnon se précipita à genoux pour lui venir en aide. Avisant la fléchette fichée dans son dos, il leva les yeux.

			Mais l’assassin avait déjà rechargé son arme. Sans recourir à la lunette, la carabine étant devenue l’extension naturelle de son bras, il tira de nouveau. Nul besoin de visualiser l’impact pour savoir qu’il avait atteint sa cible.

			Il courut vers le marine qui gisait au sol. Insensible à son regard désespéré, à ses yeux agités de tics nerveux, il vérifia quelle partie de son corps avait été touchée. La fléchette s’était plantée dans sa poitrine, deux centimètres sous le cœur. Le sniper en fut contrarié. Il avait visé en plein cœur. Il avait foiré son coup.

			Son orgueil en souffrit, mais seul importait le résultat final. D’un geste précis, il retira la fléchette et la jeta par-dessus bord. Il fit de même pour l’autre victime. Les fléchettes seraient emportées par la mer et personne ne prêterait attention aux micro-blessures sur le corps des deux hommes. Une autre cause de décès s’imposerait bien avant.

			La radio attachée à sa ceinture émit un signal. La deuxième équipe s’apprêtait à entrer en action.

			La synchronisation était parfaite.

			Le pont était libre. Il retourna le signal, en appuyant trois fois sur la touche.

			Prenez la plate-forme.

			

			***

			

			Ses comparses avaient déjà abattu par surprise les deux marines dans la cabine située en haut du pied d’appui. Ils les avaient immobilisés à l’aide de leurs fléchettes, puis avaient attendu un signal de leur chef avant de se séparer en trois groupes –l’un composé de trois hommes, les deux autres de deux– et de se diriger vers la superstructure.

			Le groupe de trois avait filé vers l’avant de la plate-forme, où se trouvait la centrale électrique. Le SBX avait beau ressembler à une plate-forme pétrolière, c’était un vaisseau capable de produire sa propre énergie. Il accueillait à son bord un équipage d’une quarantaine de personnes, sans compter le peloton de marines et les membres du contingent AIP. La station radar étant automatisée, la plupart des membres d’équipage effectuaient des tâches similaires à celles des marins sur un navire de guerre.

			Ce qui signifiait que la majorité des hommes se concentrait désormais dans un seul secteur du vaisseau.

			Leurs armes à fléchettes au poing, les trois hommes parcouraient les couloirs grisâtres, l’un d’eux s’assurant que le passage était libre à chaque bifurcation avant de faire signe d’avancer à ses compagnons. Ils montèrent un escalier escarpé jusqu’au pont B, où ils se tinrent à l’affût du moindre signe d’activité.

			Une porte s’ouvrit un peu plus loin. Un sous-officier barbu apparut, une boîte à outils à la main, et s’arrêta net à la vue des trois hommes.

			La fléchette qu’il reçut en pleine gorge délivra sur-le-champ sa charge toxique. Le marin émit un râle d’étouffement. Son tueur accourut pour le rattraper, lui et sa boîte à outils, avant qu’il ne s’écroule bruyamment sur le sol.

			Les deux autres hommes lurent la plaque fixée sur la porte– il s’agissait d’un magasin d’ingénierie –et ouvrirent à la volée, arme au poing, pour vérifier que la pièce était vide. Elle l’était.

			Il ne leur fallut que quelques secondes pour y jeter le corps de l’homme paralysé. Puis ils continuèrent leur ascension vers leur cible.

			Une vanne logée dans une des cloisons laissait entendre le vrombissement des machines. Les intrus étaient sur le point de trouver ce qu’ils cherchaient.

			Le conduit de ventilation pour la partie arrière.

			En fait, la superstructure du SBX était une boîte de métal hermétique. Le vaisseau ne comportait que trois fenêtres, sur le pont couvert, à la proue. Et encore, on ne pouvait pas les ouvrir. La plate-forme n’était alimentée en air que grâce aux ventilateurs installés sous les gigantesques entrées moteur, situées sur le pont supérieur.

			Le commando força l’ouverture du panneau d’accès au conduit. Un immense ventilateur tournoyait derrière. Les trois hommes enfilèrent des masques respiratoires en forme d’insecte et se saisirent d’un cylindre que l’un d’eux transportait dans le dos. Ils l’introduisirent dans le panneau d’accès. La soupape dévissée, le cylindre se mit à dégager du chlorure de cyanogène dans le conduit. Un gaz incolore, inodore, et presque instantanément mortel.

			Les trois hommes coururent vers les escaliers et se laissèrent glisser à même la rampe jusqu’au pont B, puis poursuivirent leur course, insensibles aux râles de suffocation des hommes et des femmes qui agonisaient dans les cabines qu’ils dépassaient.

			

			***

			

			L’une des équipes composées de deux hommes se dirigea sans bruit vers la zone habitée de la plate-forme. Les équipes du SBX fonctionnaient par roulement. Douze heures de travail. Douze heures de repos. À cette heure, la deuxième équipe était probablement en train de dormir.

			Sans compter la moitié des marines.

			La longue pièce qui servait de caserne à ces derniers possédait une porte à chaque extrémité. Un des hommes se posta à la première et fit le guet, le temps que l’autre atteigne la deuxième entrée, puis il tira de son harnais un petit cylindre contenant du chlorure de cyanogène et ouvrit la porte.

			La plupart des douze marines étaient endormis. Un seul leva les yeux vers lui. Après une seconde d’hésitation, il recouvra ses réflexes en avisant le masque respiratoire noir.

			—Marines! hurla-t-il avant de recevoir en plein dos une fléchette tirée depuis la porte, de l’autre côté de la pièce.

			Réveillés en sursaut par son cri, certains de ses compagnons se redressèrent sur leurs lits superposés.

			Ils retombèrent aussitôt inanimés, frappés par l’invisible gaz mortel émanant des deux cylindres qui roulaient sur le sol.

			

			***

			

			Les deux hommes de la dernière équipe fonçaient vers l’avant de la plate-forme et la section de commande, sur le pont A. Cette partie était gardée en permanence par quatre marines en faction.

			Le gaz toxique n’était pas utilisable dans ce secteur. Une personne devait à tout prix être maintenue en vie. Or, le gaz était un tueur imprévisible et sans discernement. Impossible également d’employer les fléchettes. Il fallait trop de temps pour les recharger, et on courait le risque que l’une d’elles se fiche dans l’équipement des cibles. Cette étape cruciale de l’opération exigeait une élimination nette et précise.

			Aussi les deux hommes se contentèrent-ils de surprendre les marines en leur tirant chacun une balle dans la tête à l’aide d’un silencieux.

			Il fallait ensuite se débarrasser des corps avant de quitter la plate-forme. Une blessure par balle était un indice trop parlant. Mais tout était prévu.

			L’un des hommes actionna sa radio.

			

			Un simple signal parvint à la radio du malabar à la dent sertie d’un diamant. Il hocha la tête et jeta un regard précautionneux à l’encoignure de la fenêtre ruisselante de pluie.

			Une seule personne gardait la timonerie: une jeune femme lieutenant. Le SBX étant stationnaire et le centre névralgique du vaisseau situé derrière la timonerie, la présence d’un second personnel était inutile. L’homme aperçut d’autres personnes à travers les portes vitrées du CIC, dont le commandant de la plate-forme.

			L’heure était venue.

			

			Le lieutenant Phoebe Bremmerman leva les yeux de sa console vers les fenêtres de la timonerie. Elle avait entendu un bruit qui n’était pas celui de la pluie.

			Elle remarqua quelque chose sur la vitre: un objet sombre de la taille d’une pièce.

			Elle voulut appeler son commandant au CIC.

			La fenêtre explosa.

			Des éclats de verre volèrent à travers la timonerie. Le grondement de l’orage emplit le poste de commande. Le lieutenant poussa un cri. Un morceau de vitre brisée venait de lui lacérer la joue.

			Elle vit alors un géant noir en combinaison de plongée sauter par la fenêtre, une arme pointée sur elle. Au même instant, d’autres hommes en combinaison firent irruption dans le CIC, arme au poing. Un des opérateurs radar se leva d’un bond. Il retomba aussitôt, une fléchette plantée dans le cou.

			Le géant attrapa Bremmerman et la traîna de force au CIC. Le vacarme de l’orage s’estompa. La porte de la timonerie s’était refermée d’un coup sec.

			—Commandant Hamilton, dit-il au commandant du SBX tout en poussant la femme sans ménagements vers les autres personnes présentes, entourées par quatre hommes armés. Désolé de cette intrusion.

			Il sourit, dévoilant l’éclat de son diamant au milieu d’une denture parfaite. Son accent nigérian était à la fois doux et imposant.

			—Je m’appelle Joe Komosa. Je suis ici pour une seule et unique raison.

			Il sourit de nouveau, mais de façon plus menaçante.

			—Où se trouve le professeur Bill Raynes?

			

			***

			

			Les survivants furent conduits au grand laboratoire réservé à l’AIP sur le pont B. Une fois à l’intérieur, on les força à s’agenouiller au centre de la pièce.

			Aucun des marines n’avait survécu à l’assaut. L’équipage aussi avait souffert de nombreuses pertes. Outre Hamilton, il ne comptait que dix rescapés, dont les cinq membres du CIC. Des dix membres du contingent AIP, trois manquaient à l’appel.

			Les attaquants avaient été rejoints par trois hommes qui avaient fait entrer les derniers survivants en les tenant en joue. Hamilton ignorait à qui il avait affaire, mais comprenait qu’ils étaient loin de plaisanter. Un marin avait protesté lorsqu’on l’avait fait entrer de force dans le laboratoire. Il ne s’était même pas débattu. En retour, il avait reçu une balle à bout portant dans la poitrine et rendu l’âme sur le pont, sous les yeux de Hamilton.

			Qui n’avait rien pu faire.

			Komosa baissa la partie supérieure de sa combinaison, révélant un crâne rasé brillant et une rangée de piercings en argent allant d’une tempe à l’autre. Puis il descendit sa fermeture Éclair, découvrant un torse glabre, souligné d’autres rangées de piercings étincelants. Marquant une pause afin de s’admirer dans une cloison vitrée, il se mit à aller et venir à grands pas, en silence, devant ses prisonniers affolés. Puis il se tourna brusquement vers Raynes, à qui il décocha un sourire éclatant.

			—Professeur Raynes, lança-t-il, comme je l’ai dit au commandant Hamilton, je suis venu ici pour une seule et unique raison. Savez-vous laquelle?

			Il brandit devant lui un petit objet blanc qu’il avait extrait de sa poche étanche.

			Intrigué, Raynes scruta l’objet comme s’il soupçonnait une question piège.

			—N’est-ce pas une clé USB?

			—En effet, c’est bien de cela qu’il s’agit.

			Komosa se dirigea vers un ordinateur dans un coin du laboratoire, le poste de travail de Raynes.

			—Et j’aimerais que vous la remplissiez pour moi.

			La gorge sèche, Raynes avala sa salive.

			—Mais… avec quoi?

			—Avec certains fichiers qui se trouvent sur le serveur sécurisé de l’AIP à New York. Tout particulièrement ceux qui concernent les œuvres perdues de Platon conservées dans les archives de la Confrérie des Sélasphores.

			Un instant, la peur céda la place à la perplexité sur le visage de Raynes.

			—Attendez… Vous avez fait tout cela pour avoir accès à notre serveur? Mais pourquoi?

			—Ça me regarde. La seule chose qui doit vous importer est de faire ce que je vous dis.

			—Et si je refuse?

			Komosa leva brusquement le bras et, les yeux rivés à ceux de Raynes, tira une fléchette dans le cœur de l’un des scientifiques de l’AIP. Le type se tint fébrilement la poitrine avant de s’écrouler.

			Raynes avait les yeux écarquillés d’effroi.

			—OK, le serveur, OK! Je… je ferai ce que vous voudrez.

			—Merci, répondit Komosa avec un petit hochement de tête.

			L’un de ses hommes conduisit Raynes jusqu’à son ordinateur.

			—Ne le faites pas, professeur, protesta Hamilton. Vous savez bien que vous ne devez laisser personne atteindre l’Atlantide!

			—L’Atlantide! dit Komosa en riant. Je n’en ai rien à faire, de l’Atlantide.

			—Je ne vous crois pas. Professeur Raynes, vous ne devez sous aucun prétexte donner accès à votre ordinateur à cet homme.

			Komosa poussa un soupir.

			—Mais si, professeur, vous allez me donner l’accès.

			Il alla jusqu’aux prisonniers, saisit Bremmerman par le bras et tira dessus pour qu’elle se relève. Le lieutenant lança un regard terrorisé à Hamilton.

			—Laissez-la tranquille! cria le commandant.

			Komosa se plaça derrière Bremmerman, la dominant de sa stature gigantesque. D’un de ses bras musculeux, il lui emprisonna la taille et colla son autre main sur sa bouche. Se détournant de Hamilton, il l’entraîna avec lui pour faire face au scientifique.

			—Professeur Raynes, je suis persuadé que vous avez remarqué la présence de cette jeune femme sur votre plate-forme. Elle est bien jolie…

			Il baissa la tête et effleura du menton les cheveux du lieutenant. Oubliant sa peur, elle le frappa au ventre avec son coude.

			Il ne broncha pas et sourit de plus belle.

			—…et bien énergique!

			De son pouce, il lui caressa le cou, s’arrêtant à trois centimètres sous le menton.

			Puis il serra.

			Quelque chose craqua à l’intérieur de sa gorge, qui émit un gargouillement sinistre. Bremmerman se sentit défaillir. Les yeux exorbités, elle ouvrit la bouche, tentant vainement d’aspirer une bouffée d’air qui ne pouvait plus descendre jusqu’à ses poumons. Komosa la relâcha. Elle porta à son visage ses mains agitées de tressaillements. Une goutte de sang coula à la commissure de ses lèvres et son corps se crispa.

			—Et bien morte, annonça Komosa sur un ton glacial.

			—Espèce de salaud! hurla Hamilton.

			Il tenta de se jeter sur Komosa, mais un type en combinaison le terrassa violemment avec la crosse de son arme. Bremmerman s’écroula à son tour. Contrairement à Hamilton, elle ne se releva pas.

			Komosa se tourna vers Raynes.

			—Je vais tuer vos petits camarades les uns après les autres, jusqu’à ce que vous me donniez ce que je veux. Vous tenez leur vie entre vos mains. Vos dossiers sont-ils d’une telle importance que vous laissiez vos amis mourir pour les protéger?

			De son arme, il visa la tête de l’un des scientifiques de l’AIP.

			—Cinquante-huit secondes.

			Le visage de Raynes se perlait de sueur.

			—Mais… même si je le voulais, je n’aurais aucun moyen de le faire maintenant! Le système de sécurité…

			—Les systèmes de sécurité, je connais, professeur. Quarante-neuf secondes.

			Raynes s’installa fébrilement devant son ordinateur et se mit à l’œuvre. Ses doigts trempés de sueur glissaient sur la souris. L’écran afficha une case à remplir avec le mot de passe. Il tapa une série de caractères et cliqua sur la touche «Retour». La case disparut, cédant la place à un message d’alerte.

			Empreinte digitale exigée.

			Jetant un coup d’œil paniqué en direction de Komosa, il appliqua son pouce sur un carré noir situé dans le coin droit en haut du clavier. Une lumière rouge. Le message d’alerte s’alluma, remplacé par un autre.

			Empreinte vocale exigée.

			—Plus que dix-sept secondes, articula Komosa en baissant son arme. Bravo.

			—Je ne peux pas aller plus loin. C’est impossible! plaida Raynes. L’identification par empreinte vocale a…

			—…un détecteur de stress, je sais.

			Le géant s’approcha du bureau, cherchant de sa main libre quelque chose à sa ceinture.

			—Elle refuse l’accès même aux utilisateurs autorisés s’ils semblent en état de stress. Mais ne vous inquiétez pas. Dans très peu de temps, vous allez être parfaitement détendu.

			Là-dessus, il enfonça une seringue dans le bras de Raynes et appuya sur le piston.

			Raynes regardait la seringue avec effroi et ouvrait la bouche pour crier, quand un long frisson lui parcourut tout le corps. Il se laissa aller, comme si ses os se transformaient en gelée, et son cri se mua en râle orgasmique.

			Komosa se pencha sur lui.

			—Je sais que vous m’entendez, professeur: vous êtes toujours lucide. Il restait dix-sept secondes. C’est le temps que vous avez pour entrer le code final avant que je tue votre ami. Vous comprenez?

			Raynes répondit par un signe de tête. Les muscles de son visage s’étaient comme ramollis.

			—Le compte à rebours commence maintenant.

			Komosa braqua son arme sur l’autre scientifique et attrapa Raynes par le col.

			Raynes se racla la gorge, puis parla d’une voix basse et quasi onirique.

			—Sur cette île de l’Atlantide se trouvait un grand et merveilleux empire.

			Une petite icône clignota en reconnaissance de ce que l’ordinateur avait enregistré.

			Il ne se passa rien. L’homme braqué par Komosa se mit à geindre.

			Puis une fenêtre d’annuaire apparut sur l’écran. Le lien de données satellite avait été établi. Certains prisonniers laissèrent échapper un soupir de soulagement.

			—Merci, professeur, dit Komosa en insérant sa clé dans un des ports USB de l’ordinateur. À moi de prendre le relais, maintenant.

			Une nuée de fléchettes vola à travers le laboratoire dans un sifflement sourd. Ceux qui n’avaient pas été touchés du premier coup crièrent. Les armes furent rechargées en quelques secondes et ils se turent définitivement. Hamilton se leva, rugissant de rage.

			Komosa tira. La fléchette se ficha dans son œil, qui vomit aussitôt un flot de sang. Le commandant s’écroula sur le pont, mort avant même que la toxine ait pu agir.

			Se retournant vers l’ordinateur comme si de rien n’était, Komosa copia les dossiers sur sa clé, puis accéda à un autre répertoire. En dépit du puissant relaxant musculaire qui lui avait été administré, Raynes eut un regard étonné en reconnaissant ce nouveau dossier.

			Komosa s’en aperçut et sourit.

			—Oui, dossiers personnels de l’AIP. Ne vous inquiétez pas, nous n’allons pas les tuer.

			Son sourire s’accentua alors qu’il sélectionnait deux autres dossiers, qu’il copia sur sa clé.

			—Pas encore.

			Une fois les dossiers transférés, Komosa retira la clé de l’ordinateur et la remit dans sa poche. Se redressant, il ordonna à ses hommes de disperser les corps dans la section de commandement.

			—Il faut donner l’impression qu’ils se trouvaient en service quand la plate-forme a chaviré. Je vais aller à la timonerie et inonder le ponton à bâbord. Une fois la pompe en marche, on aura cinq minutes pour regagner le sous-marin.

			Ses hommes lui firent un signe de reconnaissance et sortirent à la hâte, traînant derrière eux le personnel de marine en état de paralysie.

			Komosa remonta jusqu’au cou la fermeture Éclair de sa combinaison et sortit à son tour du laboratoire en enjambant les corps des civils affalés au sol. Il ne se retourna pas.

			Raynes ne pouvait rien faire, sinon fixer l’écran des yeux en attendant la mort. Les noms des deux dossiers que Komosa avait copiés étaient toujours affichés. Il les connaissait.

			CHASE, EDWARD J.

			WILDE, NINA P.
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NEW YORK


			Trois mois plus tard

			Cette nuit-là, les lumières de Manhattan brillaient comme des constellations d’étoiles au firmament. Chase soupira devant le spectacle. Il aurait préféré être n’importe où sur l’île – dans un bar, un restaurant, voire au lavomatique – plutôt qu’ici.

			Le problème n’était pas l’endroit en soi. L’Ocean Emperor, un croiseur à moteur de cent cinquante mètres au luxe démesuré, faisait la joie et la fierté de leur hôte. Ce n’était pas la première fois que Chase se trouvait sur ce type de yacht, mais celui-ci battait tous les records en termes d’opulence. S’il n’avait été qu’avec Nina et un groupe d’amis proches, il aurait pleinement profité de cette soirée.

			Mais, à part quelques employés de l’AIP, il ne connaissait personne parmi la centaine d’invités. Et il n’avait en plus rien de commun avec ces gens. Des politiques, des diplomates et autres grands industriels qui passaient leur temps à consolider leur réseau et à conclure des marchés en se serrant la pince. Ce n’était vraiment pas son monde.

			Ce n’était guère plus celui de Nina. Elle faisait pourtant son possible pour donner le change, pensa-t-il en fronçant les sourcils. Il avala ce qui restait de vin rouge dans son verre et se détourna du superbe panorama pour contempler la foule. Nina était avec Hector Amoros, un ancien amiral de la marine américaine devenu historien. Elle serrait la main d’un grand type distingué et visiblement très satisfait de sa personne. Un homme politique. Chase les repérait au premier coup d’œil.

			Nina l’aperçut à travers les portes ouvertes.

			— Eddie ! s’écria-t-elle en lui faisant signe de la rejoindre.

			Il remarqua que le verre de champagne qui n’avait pas quitté sa main depuis l’instant où elle était montée à bord venait de nouveau d’être rempli.

			— Eddie, viens que je te présente le sénateur.

			— Ouais, j’arrive, répondit-il sans grand enthousiasme, en tripotant le col rigide et inconfortable de sa chemise.

			Lorsqu’il rentra à l’intérieur du bateau, des rafales balayèrent le pont, accompagnées d’un vacarme assourdissant. Un hélicoptère s’apprêtait à déposer des hôtes triés sur le volet. Chase et Nina avaient été conduits à bord de l’Ocean Emperor par bateau, à l’instar de la plupart des autres invités. Comme quoi, la hiérarchie régnait jusque dans le monde des richissimes. Mieux que l’hélicoptère, se dit Chase, il y avait encore le jet Harrier à décollage vertical !

			Nina était très en beauté ce soir, il devait bien le reconnaître. Son ample robe rouge qui dénudait ses épaules était à des années-lumière des fringues spartiates qu’elle portait lors de leur rencontre un an et demi plus tôt. Ou même de ses tailleurs italiens qu’elle avait adoptés récemment pour assumer son rôle de directrice des opérations à l’AIP. Elle avait aussi fait accentuer pour l’occasion la rousseur naturelle de ses cheveux, ramenés en arrière afin de mettre en valeur un maquillage très professionnel.

			Cette nouvelle couleur et cette nouvelle coiffure agaçaient Chase au plus haut point. Il s’en était plaint toute la journée, jusqu’à ce que Nina lui fasse promettre de ne plus en parler. « Enfin, quand même, cinq cents dollars pour une putain de coupe de cheveux ?! »

			— Eddie, fit Nina, je te présente le sénateur Victor Dalton. Sénateur, voici Eddie Chase, qui travaille pour moi à l’AIP. Il se trouve être également mon petit ami, ajouta-t-elle.

			— Enchanté, sénateur, dit Chase en lançant à Nina un regard discrètement agacé et en serrant la main de Dalton.

			Ce nom lui était familier. Dalton était en lice pour la présidence des États-Unis. D’où les deux hommes en...
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